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NOTE DES ÉDITEURS





Maryse et Masumi Shibata continuent à nous livrer le fruit de leurs recherches de textes, inédits en France, du Tch’an chinois et du Zen japonais. Ils nous offrent ici les dix-sept plus fameux kôans tirés du Recueil de la Falaise verte, qui est la bible des fameuses phrases énigmatiques parfois employées par les maîtres du bouddhisme extrême-oriental pour éveiller leurs disciples. Ces kôans, aussi appelés Règles, se trouvent commentés par les paroles de grands maîtres de la tradition, parfois tout aussi énigmatiques que les originaux. Mais l’ensemble se révèle d’une rare, et surréaliste, poésie.

Dans les autres parties de l’ouvrage, M. et M. Shibata nous font découvrir les poèmes d’un ermite chinois du IXe siècle, Han-chan, « la Montagne froide », puis un conte inoubliable de KUNIKIDA Doppo, écrivain japonais de l’ère Meiji qui assista aux bouleversements vécus par le Japon traditionnel au XIXe siècle : Le monde est lamentable et mélancolique, et enfin des poèmes de Sengaï (1750-1837) regroupés sous le titre Le monde est éphémère mais je suis joyeux.

Textes et poèmes font pénétrer les subtilités de « l’esprit d’éveil », cher au Tch’an et au Zen.






PRÉFACE





Ce livre est divisé en quatre parties :

1. Nous avons porté notre réflexion sur les dix-sept Règles du Recueil de la Falaise verte en nous aidant des pensées de six Maîtres éminents du Zen des XVIIe et XVIIIe siècles, en particulier celles de Ryôkei et de Hakuin. Parmi toutes ces Règles, notre préférence va à « Tch’ang-cha, printemps et automne (IV-1) » : elle a inspiré notre choix pour la couverture de ce livre qui représente « Le printemps à un temple du Zen de Kyôto (Tenryû-ji) ».

2. Poésies de la Montagne froide commentées par un choix d’auteurs d’Orient et d’Occident…

3. Un conte inoubliable de KUNIKIDA Doppo.

4. Des poésies de Sengaï (1750-1837). Pour comprendre les poésies de Sengaï ayant pour sujet les enfants, la lecture du catalogue de l’exposition « L’enfant et l’ukiyo-e (Quotidien et fantastique dans l’estampe japonaise), organisée par la Maison de la culture du Japon à Paris, est vivement recommandée. On peut y voir « Enfant qui joue avec un chat », « Enfant qui apprend à calligraphier », « Enfants qui pointent leurs doigts en direction de la lune », « Enfants s’amusant dans la neige », « Enfants s’amusant à pêcher », « Enfants qui chassent des lucioles », « Espiègleries », etc.

Nous avons conçu personnellement les titres des poésies concernant la Montagne froide et celles de Sengaï.








PREMIÈRE PARTIE

Le Recueil de la Falaise verte








(extraits)





I.

Nan-ts’iuan
 (en jap. Nansen)
 (748-834)






1. Ma-yu (en jap. Mayoku) (dates de naissance et de mort inconnues), Tchang-king (en jap. Shôkei) (756-815) et Nan-ts’iuan

Dans le Recueil de la Falaise verte figurent six Règles concernant Nan-ts’iuan. Nous en avons déjà évoqué une, la Règle 28, dans notre ouvrage récent : L’Éveil subit, Houei-hai, suivi de Dialogues du Tch’an (pp. 139-145). En conséquence, nous nous limiterons ici aux cinq autres.

Ma-yu, Tchang-king et Nan-ts’iuan sont, tous trois, disciples de Ma-tsou. Cette Règle 31 du Recueil de la Falaise verte met en évidence le Substantiel, les fonctions de lâcher et d’agripper et l’importance de la théorie. Voici :

 

Ma-yu était arrivé auprès de Tchang-king. Alors, il tourna trois fois autour de son siège, fit tinter une fois les clochettes de sa crosse, puis se redressa de toute sa hauteur splendide.

(Ma-yu a fait la même chose que Yong-kia.) – (Ma-yu a pu immédiatement surprendre le ciel et faire bouger la terre.)

 

Yong-kia (665-713) est l’auteur de la Chanson de l’Attestation de la Voie (voir Les Maîtres du Tch’an (Zen) en Chine, pp. 155-172). Dans cette longue chanson nous apprécions tout particulièrement les deux vers suivants :


Toujours je vais seul,

Toujours je marche seul.



Ma-yu choisit ce « je » en fonction de son comportement lors de son arrivée auprès de Tchang-king. Si je traduis le premier « ajouter des mots », mot à mot, cela donne : « Ce qui se passa à Ts’ao-k’i et ce comportement de Ma-yu sont bâtis sur un même modèle. » Le Sixième Patriarche, Houei-neng, demeurait à Ts’ao-k’i et Yong-kia fut son successeur. Le premier « ajouter des mots » se moque des deux, Ma-yu et Yong-kia, qui utilisèrent le même moyen. Cependant, ce comportement de Ma-yu stupéfie les autres (le deuxième « ajouter des mots »).

Ryôkei « ajoute ses mots » : « D’où Ma-yu obtint-il ce Recueillement ? Je déteste vraiment que l’on dessine une gourde suivant un style fixé, ce n’est alors qu’une expression stéréotypée. »

 

Tchang-king dit : « Bien ! Bien ! »

(C’est comme laver une motte dans la boue.) – (Il enjôla complètement les compagnons de bord.) – (Qu’est-ce que cela signifie ?) – (Il est comme un pieu où l’on attache des ânes.)

 

Ce « Bien ! Bien ! » est la fonction de lâcher. La première parenthèse signifie : « Même le comportement de Ma-yu est désagréable à voir, à fortiori l’attestation de Tchang-king : “Bien ! Bien !” est comme laver de la boue avec de l’eau bourbeuse. » La deuxième : « Ce “Bien ! Bien !” traite tout le monde avec dédain. » La quatrième : « Tchang-king n’est qu’un pieu, mais les gens y sont attachés bêtement. »

Ryôkei « ajoute des mots » : « Lorsqu’une mer est desséchée, on finit par en voir le fond. Lorsqu’un homme est mort, on ne peut pas lire les pensées du cours de sa vie. » (Tout comme Tchang-king adopta la position du lâchage, Ryôkei prend la même position.)

 

Siue-teou (980-1052) « ajouta des mots » : « Zut ! »

(On ne devait pas lâcher.) – (Quelque chose manquait.)

 

La première parenthèse indique que Yuan-wou (1063-1135) réagit de même que Siue-teou (980-1052), mais Yuan-wou ajouta dans la deuxième parenthèse que le « Zut ! » de Siue-teou n’était pas suffisant et qu’il fallait donner à Ma-yu les trente coups de bâton. Hakuin commente : « À la suite du “Bien ! Bien !” de Tchang-king, Ma-yu devait dire quelque chose, mais il resta muet. C’est maladroit, donc Siue-teou prononça “Zut !”. Ce “Zut” est le mot le plus approprié. »

Ryôkei « ajouta des mots » au « Zut ! » de Siue-teou : « Dire ainsi n’est pas bon. »

 

Aussi, Ma-yu arriva auprès de Nan-ts’iuan, tourna trois fois autour de son siège, fit tinter une fois les clochettes de sa crosse et se redressa de toute sa hauteur, splendide.

(Comme d’habitude il lave une motte dans de la boue.) – (Il apporte la même chose une fois encore.) – (Une langouste saute, mais elle ne peut pas sortir du vivier.)

 

La troisième parenthèse signifie : « Ma-yu a beau faire un effort, il ne peut pas dépasser ce qu’il a déjà atteint. » Ryôkei « ajoute des mots » : « On a pu pacifier l’Annam, mais maintenant notre souci est la frontière du Nord. La rengaine ne vaut même pas une demi-sapèque. »

 

Nan-ts’iuan dit : « Pas bien ! Pas bien ! »

(Pourquoi n’accepte-t-il pas ?) – (Il ne sourcille même pas pour anéantir Ma-yu.) – (Que signifient ces « Pas bien ! Pas bien ! » ?)

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Quand on est mécontent, on tire une épée de son fourreau précieux. »

Siue-teou (980-1052) « ajoute des mots » : « Zut ! »

(On ne devait pas lâcher.)

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Dire autrement n’est pas bon non plus. » Siue-teou prononça deux fois « Zut ! », pour anéantir le dualisme. Ryôkei fit de même à l’aide de deux commentaires : « Dire ainsi n’est pas bon » et « Dire autrement n’est pas bon non plus ».

 

À ce moment-là Ma-yu dit : « Tchang-king me dit “Bien !”. Pourquoi, précepteur, dites-vous “Pas bien !” ? »

(Lequel de ces trois : Tchang-king, Nan-ts’iuan et Ma-yu prend l’initiative ?) – (Depuis toujours Ma-yu suivait la langue des autres.) – (Ma-yu finit par la faillite.)

 

Hakuin commente : « Ma-yu s’est pris lui-même en gage et il essaya de sonder la profondeur de Nan-ts’iuan. Prenant un air niais, inepte, abruti et lourdaud, il s’humilia. Cette attitude glace d’effroi le cœur de Nan-ts’iuan. Ma-yu n’est pas un homme à se laisser troubler par les paroles de quiconque. Dans les deuxième et troisième parenthèses Yuan-wou (1063-1135) sous-estime trop Ma-yu. »

Ryôkei « ajoute des mots » : « Lorsqu’un petit homme voit un spectacle théâtral, il se dresse ou reste immobile selon les gens qui sont devant lui. »

 

Nan-ts’iuan lui répondit : « Tchang-king a dit “Bien !”, mais toi, tu es “Pas bien !”. »

(Magnifique, lorsqu’on tue quelqu’un, il faut en voir le sang.) – (Si on veut du bien à quelqu’un, il faut aller jusqu’au bout) – (Beaucoup de gens se trompent)

 

Nan-ts’iuan lâche et agrippe librement. Selon Hakuin, Yuan-wou (1063-1135) sous-estime trop Ma-yu, en conséquence il commente mal dans cette première parenthèse. La deuxième parenthèse constitue une sorte de devise destinée à guider les étudiants. La troisième parenthèse signifie que non seulement Ma-yu mais que de nombreux hommes se sont aussi trompés.

Ryôkei « ajoute des mots » : « Voilà, un jugement pour Ma-yu. »

 

Nan-ts’iuan conclut : « Tes comportements sont issus de la force du vent et ils finiront par se perdre. »

(Comme on s’y attendait, Ma-yu a été enfermé par Nan-ts’iuan.) – (Nan-ts’iuan, montrez-moi vos comportements qui ne sont pas fonction de la force du vent.)

 

Selon une théorie du bouddhisme notre corps est composé de quatre éléments : terre, eau, feu et vent. Notre mouvement est une fonction du vent. Cette théorie figure dans le Sûtra de l’Éveil complet ou dans l’Enseignement de Vimalakîrti, et autres, et Ma-yu la connaît bien. Ma-yu ne faisait qu’agir tandis que Nan-ts’iuan exposait la théorie. Le Zen doit être pourvu de ces deux pans : action et théorie, pratique et logique.

Ryôkei « ajoute des mots » : « Pourquoi n’assenez-vous pas des coups de carcan ou de marteau dans le sens du Foncier ? Les dégoulinades ne sont pas peu nombreuses. »




2. Nan-ts’iuan et une fleur (Règle 40 du Recueil de la Falaise verte)

Le Haut Fonctionnaire Lou Keng [en jap. Rikkô Taïfu] s’entretenait avec Nan-ts’iuan.

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « On admire la barbe de Dupont et on rit de la bosse de Durand. » Lorsque deux personnes se rencontrent, généralement elles abordent quelque sujet banal, mais Lou Keng et Nan-ts’iuan sont différents.

 

Lou Keng : « Le Maître de la Loi Tchao [en jap. Jô Hosshi] déclara que le ciel et la terre ont la même racine que moi et que des milliers de choses ne font qu’un corps avec moi. Comme splendide et mystérieux ! »

(Lou Keng voit en imagination des démons dans une grotte) – (Un gâteau de riz dessiné n’assouvit pas la faim) – (Il délibère aussi dans les herbes)

 

Hakuin commente : « Lou Keng a vu son Essence avec tant de difficulté. Alors il a trouvé que ses pensées étaient complètement identiques à la parole du Maître de la Loi Tchao et conséquemment il les a présentées à Nan-ts’iuan en citant cette parole du Maître Tchao. » La première parenthèse indique que Lou Keng stagne encore dans un faux égalitarisme ne sachant distinguer les spécificités. Les deuxième et troisième parenthèses encouragent à avoir ses propres pensées au lieu de faire des emprunts aux traités de Tchao.

Ryôkei « ajoute des mots » : « Le désordre règne dans les phénomènes. Quelle splendeur et quel mystère y aurait-il ? »

 

Nan-ts’iuan indiqua du doigt une fleur dans le jardin.

(Y a-t-il quelque chose à dire ?) – (Fi !) – (Pour commenter les Sûtras il y a des professionnels des Sûtras. Pour commenter les traités il y a les spécialistes des traités. Ce n’est pas mon affaire. Je ne suis qu’un moine montagnard) – (Fi !) – (Si un gaillard est capable de prononcer un mot débloquant à ce moment-là, il tranchera non seulement Nan-ts’iuan, mais de plus il fera revivre tous les moines de Chine)

Hakuin commente : « La deuxième parenthèse : Fi ! est lancé par Yuan-wou (1063-1135) face à la bêtise de Nan-ts’iuan. La troisième parenthèse est une parole de Nan-ts’iuan que Yuan-wou utilise pour le réprimander. La quatrième parenthèse : Fi ! est lancé à Lou Keng que Yuan-wou (1063-1135) réprimande. »

 

Nan-ts’iuan appela Lou Keng et il dit :

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Ne pointez pas aveuglément. »

 

« Les gens d’aujourd’hui voient cette souche de fleurs comme en rêve. »

(J’ai exécuté un ouvrage de broderie représentant des canards mandarins, mâles et femelles, que je laisse à votre contemplation, mais je ne saurais vous enseigner la façon de manœuvrer des aiguilles à broder.) – (Ne soyez pas somniloque.) – (D’une branche de saule on fait descendre un rossignol chanteur.)

 

Nan-ts’iuan s’exprime par « je » dans la première parenthèse. Dans la deuxième parenthèse, Yuan-wou (1063-1135) rabaisse Nan-ts’iuan, mais les fleurs de Nan-ts’iuan sont incomparablement plus belles que la chanson d’un rossignol qui va être arraché à sa branche. Yuan-wou finit par capituler devant Nan-ts’iuan (troisième parenthèse).

Ryôkei « ajoute des mots » : « Voilà ! Un morceau de bois carré est dans l’impossibilité de pénétrer dans un trou rond. La Perse entre dans la Chine, mais elle est toujours différente. » C’est une métaphore pour montrer que deux choses différentes ne peuvent s’harmoniser. Ne prenez pas à la légère l’union du sujet et de l’objet.

 

Nous présentons maintenant deux dialogues entre Nan-ts’iuan et Lou Keng qui montrent bien la perspicacité de Nan-ts’iuan.

1. Un jour, Lou Keng demanda à Nan-ts’iuan : « Un ancien nourrissait une oie domestique dans une bouteille. Cette oie grandit peu à peu et il lui fut impossible de sortir. Or, il ne voulait ni briser la bouteille ni nuire à l’oie. Précepteur, comment pourriez-vous la faire sortir ? »

Nan-ts’iuan appela Lou Keng.

Lou Keng acquiesça. Nan-ts’iuan dit : « Elle est sortie. »

Lou Keng comprit et remercia.

2. Un autre jour, Lou Keng dit à Nan-ts’iuan : « J’ai compris à peu près la Vérité du Bouddha. »

Nan-ts’iuan lui demanda : « Comment êtes-vous pendant vingt-quatre heures ?

– Rien ne me perturbe.

– Vous êtes encore au-dessous de l’escalier. »

Ce deuxième dialogue nous montre combien Nan-ts’iuan était sévère pour conduire ses disciples. Au Moyen Âge où les Japonais ne connaissaient pas encore la philosophie occidentale, cette Règle 40 était considérée comme une critique du taoïsme. Ryôkei dit : « Les livres de Lao-tseu et de Tchouang-tseu insistent sur l’union entre la matière et le moi. Ils n’atteignent pas encore le Foncier. Leur principe n’est pas encore suffisant. Lou Keng avait raison de qualifier de “bizarres” les Traités de Tchao. » Il y a deux façons d’interpréter la déclaration de Tchao : élogieuse ou rabaissante. Si Lou Keng en fit l’éloge, on peut le traduire comme moi « splendide et mystérieux ». Si on l’interprète selon Ryôkei avec rabaissement, on peut le traduire par « bizarres ».

Depuis un siècle les Japonais se sont mis à étudier la philosophie occidentale et aujourd’hui ils interprètent cette déclaration de Tchao à la lumière des conceptions panthéiques ou de l’intuition artistique. M. TANABE Hajime, philosophe de l’université de Kyôto qui a consacré une partie de ses écrits à Paul Valéry et à Mallarmé, a médité profondément sur ce « kôan ». Il a utilisé la conception de la « Transparence » dans le sens de la philosophie occidentale pour interpréter la conclusion de Nan-ts’iuan. M. TNANBE a trouvé là une coïncidence entre « Transparence » et « Pureté » dans le sens bouddhique.

 

Pour terminer, disons un mot sur le Maître de la Loi Tchao. Il était disciple du grand traducteur de textes bouddhiques Kumârajîva. Mais il était aussi expert en les pensées de Lao-tseu et de Tchouang-tseu. L’empereur demanda au moine Tchao une défroque afin de travailler sous son autorité. Tchao refusa et l’empereur le condamna à mort. Avant d’être exécuté il composa une poésie :


Les quatre éléments ne sont pas mon être.

Les cinq agrégats sont originellement vides.

Ma tête est en face du sabre.

C’est comme de fendre le vent printanier.






3. Nan-ts’iuan pourfend un chat (Règle 63 du Recueil de la Falaise verte)

Un jour les moines des salles est et ouest discutaient à propos d’un chat.

(Ils ne sont pas bruyants seulement aujourd’hui, mais ils interprètent aussi une scène de dégoulinade.)

 

Hakuin commente : « Dans le monastère de Nan-ts’iuan des désœuvrés discutaient de toutes sortes de manières à propos de la question : “Quelle est l’Essence de Bouddha ?” »

Ryôkei : « Les mendiants de deux parties discutent à propos de bols de riz. »

 

Nan-ts’iuan le vit et il finit par soulever le chat. Il dit : « Si vous pouvez dire un mot, je ne le pourfendrai pas. »

(La loi authentique doit être appliquée.) – (Trancher les dix directions.) – (Ce vieux a la capacité de distinguer le dragon du serpent.)

Ryôkei « ajoute des mots » : « À cause de l’injustice Nan-ts’iuan adopte une position justifiable. Dites-moi, quelle faute a commis ce chat ? »

 

Personne ne put répondre.

(Comme il est regrettable qu’ils aient laissé passer une bonne occasion !) – (Cette troupe de moines obscurcis comme des seaux remplis de laque. Sont-ils capables de faire quelque chose ?) – (Les bonzes du zen défectueux sont nombreux comme les graines de chanvre et de millet.)

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Cette troupe d’imbéciles n’est pas capable de mettre fin à ses erreurs. »

 

Nan-ts’iuan pourfendit le chat.

(Magnifique ! Magnifique !) – (Si Nan-ts’iuan ne pouvait pas se comporter ainsi, ces moines seraient tous du type qui joue avec une boule de boue.) – (On tend son arc, mais le bandit est déjà passé.) – (Cet acte est déjà secondaire.) – (Il aurait mieux valu donner un coup avant de soulever le chat.)

 

Hakuin commente dans la troisième parenthèse : « Déjà tard. Il fallait pourfendre le chat au début de la discussion plutôt qu’au milieu. » Aussi, Hakuin choisit de préférence le mot « pourfendre » plutôt que l’expression « donner un coup », dans la cinquième parenthèse.

Ryôkei « ajoute des mots » : « L’ordre et la pratique du Bouddha sont transmis à jamais. Ses bienfaits sont trop grands pour répondre. »

Le romancier Mishima (1925-1970), universellement connu, médita ce kôan à fond. Voir l’ouvrage Sermon sur le Zen, paru dans cette collection, pp. 56-60. À la page 51, Dôgen évoque aussi ce kôan et nous ajoutons, à cette occasion, qu’à la page 43 il consacre dix lignes au kôan intitulé : « Nan-ts’iuan et une fleur » (cf. sous-chapitre précédent). Signalons également un passage de notre étude : La Saveur du Zen parue dans cette collection où nous révélons que Ikkyû réfléchit lui aussi au kôan « Nan-ts’iuan pourfend un chat », pp. 37-38.




4. Tchao-tcheou et la sandale en paille (Règle 64 du Recueil de la Falaise verte)

Nan-ts’iuan rapporta l’histoire précédente à Tchao-tcheou.

(Pourvu qu’on ait la même pensée et la même volonté, on arrive.) – (Des compagnons sur le même chemin peuvent le savoir.)

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Renversant mers et montagnes Nan-ts’iuan cherche un ami. »

 

Alors, Tchao-tcheou quitta sa sandale en paille et la plaçant sur sa tête il sortit.

(Inévitablement la boue et l’eau éclaboussent Tchao-tcheou.)

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Le ciel est le ciel. La terre est la terre. Pour ce moment cessez de perturber. »

 

Nan-ts’iuan dit : « Si tu avais été là, tu aurais pu sauver le chat. »

(Le chœur et le percussionniste sont en totale harmonie.) – (Les sympathisants cordiaux sont rares.) – (Tchao-tcheou a commis une erreur. Nan-ts’iuan aussi.)

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Par pitié pour son enfant le père n’aperçoit pas la laideur de sa parole. »

Dans la Règle précédente, Nan-ts’iuan a pourfendu le chat pour trancher l’inscience des moines. Dans cette Règle 64, le comportement de Tchao-tcheou anéantit la pensée figée en général selon laquelle la sandale est en bas, donc méprisable, et la tête en haut, donc respectable. Renverser cette illusion est aussi tranchant que le sabre de Nan-ts’iuan.





5. Nan-ts’iuan et un cercle (Règle 69 du Recueil de la Falaise verte)

Nan-ts’iuan, Kouei-tsong [en jap. Kisu] et Ma-yu [en jap. Mayoku] étaient partis ensemble afin d’aller saluer respectueusement le Maître national Houei-tchong [en jap. Echû, ? – 775]. En cours de route,

(Lorsque trois hommes voyagent ensemble il y en a toujours un qui veut se comporter comme chef des deux autres.) – (Vous cherchez le Maître national. Quel prodige aurait-il ?) – (Aussi il faut saisir sans ambages le sens des actes de ces trois.)

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Seulement je crains que ces trois prennent la tortue pour une tortue molle. »

Le Maître national Houei-tchong enseignait dans la capitale Tch’ang-ngan (aujourd’hui Xian) et nous avons évoqué sa vie en détail au chapitre « Houei-tchong de Nan-yang », dans : Les Maîtres du Tch’an (Zen) en Chine, pp. 185-197. Nan-ts’iuan, Kouei-tsong et Ma-yu étaient tous trois des disciples éminents de Ma-tsou qui enseignait dans la province du Kiangsi (aujourd’hui écrit Jiangxi) située au sud du Fleuve bleu.

 

Nan-ts’iuan traça un cercle sur le sol et il dit : « Si vous pouvez dire un mot, nous irons voir le Maître national. »

(Il n’y a pas de vent, donc Nan-ts’iuan soulève une vague.) – (Mais on doit saisir la raison du comportement de Nan-ts’iuan.) – (Abandonnez le bateau qui coule sur terre.) – (Si Nan-ts’iuan ne mit pas à l’épreuve de cette façon les deux autres, comment pourrait-il constater sans ambages leurs niveaux ?)

 

Ryôkei « ajoute des mots » : « Voilà, une affaire s’est produite. Inévitablement un tas d’os surgit sur la terre plate. »

Le cercle exprime symboliquement « complet ». Nan-ts’iuan n’éprouvait pas tellement le besoin d’aller voir le Maître national. Pour lui, chercher la Voie « ici et maintenant » était important. Le bateau qui coule sur terre (troisième parenthèse) ne sert à rien et il indique le cercle.

 

Kouei-tsong s’assit dans le cercle.

(Si une personne tape sur le tam-tam, le compagnon de voyage comprend tout de suite)

 

Kouei-tsong montre qu’il est dans son assiette tranquille dans le « Complet ». Nan-ts’iuan et Kouei-tsong sont unis comme deux doigts d’une seule main.
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